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AVIS

RELATIF A LA TRADUCTION JUXTALINÉAIRE.

On a réuni par des traits les mots français qui traduisent un seul
mot grec.

On a imprimé en italiques les mots qu'il était nécessaire d'ajouter
pour rendre intelligible la traduction littérale, et qui n'avaient pas
leur équivalent dans le grec.

Enfin, les mots placés entre parenthèses, dans le français, doivent
être considérés comme une seconde explication, plus intelligible
que la version littérale.



ARGUMENT ANALYTIQUE

DE LA QUATRIÈME PHILIPPIQUE.

Grâceà l'influence de Démosthène, les Athéniensavaient persévéré

dans leurs projets de résistance à la Macédoine. Cependant, Philippe

assiégeait Périnthe et menaçait la Thrace; la Perse s'opposait à ses
projets, et dans un voyage à Byzance, Démosthène s'était assuré des

dispositions favorables du grand roi. On apprend à Athènes que des

secours viennent d'être envoyés de Perse aux Périnthiens; l'orateur
monte sur-le-champ à la tribune.

Dans son exorde, il reproche aux Athéniens leur indifférence pour
les affaires publiques, et démontre que Philippe a recommencé les

hostilités (l-IV).
Ce n'est pas à un orateur à proposer la guerre dans un décret, c'est

au peuple à en prendre toute la responsabilitéet à ne reculer devant

aucun sacrifice (v—vm). L'occasion est favorable de s'entendre avec
le roi de Perse pour en obtenir des secours d'hommes et d'argent (ix).
Il conseille aux riches de laisser distribuer aux pauvres les deniers
du théâtre; aux pauvres, de se contenter de cette distribution et de

ne pas menacer les fortunes privées (x—xu). Il accuse quelques traî-
tres vendus" à la Macédoine des maux de la république (XIll-XV). Il
s'attache à prouver que c'est contre Athènes surtout que s'acharne
Philippe, que c'est elle qu'il veut perdre (xvi). Il flétrit en termes
énergiques les orateurs qui trouvent dans leur complicité avec Phi-
lippe un nom et des richesses, tandis que leur patrie reste pauvre et
obscure (XVII).

Il finit: car ce n'est pas faute de discours que les affaires vont mal,
on n'écoute que trop les flatteurs de Philippe; pour lui, il n'a voulu
que proclamer quelques vérités utiles (xvm).

Ce discours fut prononcé la 4e année de la CIXe olympiade, 341
avant notre ère.



I. Persuadéque la délibération actuelle porte sur de grands intérêts

et sur des besoins pressants de la république, je vais tâcher, Athé-

niens, de vous dire ce que je crois le plus utile. Si nous nous trouvons

aujourd'huidans un état fâcheux, il faut nous en prendre à nos fautes,

qui, commencées depuis bien des années, continuent toujours, et

dont la plus dangereuse encore, comme la plus difficile à corriger,

est le peu d'attention que vous donnez aux affaires. Vous vous en oc-

cupez pendant le temps où, assis dans la place publique, vous écou-

tez tranquillement les nouvelles qu'on vous annonce; mais bientôt,
de retour dans vos maisons, vous en détournez votre pensée, et n'en

conservez pas même le souvenir.

n. Philippe, ainsi qu'on vous l'apprendde toutes parts, est d'une au-



DÉMOSTI-IENE.

PHILIPPIQUE IV.

J. Jugeant, ô hommes Athéniens,
et dignes-de-soin,
et nécessaires à la ville,
les choses sur lesquelles

vous délibérez,
j'essaierai de dire sur elles
les choses que je crois être utiles.
Or des fautes étant
non peu-nombreuses,
ni accumulées
depuis un temps court,
par suite desquelles

ces affaires vont mal,
aucune de toutes,
ô hommes Athéniens,
n'est plus fâcheuse

pour le présent,
que celle-ci que vous
vous vous êtes éloignés des affaires

par les pensées,
et vous vous en occupez
autant de temps
que vous êtes assis écoutant
si quelque chose de plus nouveau
a été annoncé;
ensuite chacun de vous s'en étant allé
non-seulementne médite rien
sur elles,
mais ne s'en souvient même pas.

II. Donc l'insolence
et l'avidité, dont Philippe use
envers tous les hommes,



dace et d'une avidité sans bornes, et vous n'ignorez pas,£ans doute,

qu'on ne le réprimera jamais avec des mots, avec des harangues.

Pour vous en convaincre, il suffirait de considérer que toutes les fois

qu'il a fallu se défendre en discutant le droit, nous n'avons jamais

succombé ni paru manquerde raisons.Oui, nous triomphons partout,

nous sommes partout vainqueurs, quand il n'est question que de dis-

cours. Les affaires de Philippe en vont-elles pour cela plus mal? Les

nôtres en vont-elles mieux? il s'en faut bien. Philippe prend les ar-

mes, se met en marche, affronte tous les hasards; nous, contents de

discuter nos droits, nous nous bornons, les uns à parler, les autres

à écouter: de là qu'arrive-t-il? les actions, par une conséquence na-

turelle, l'emportent sur les paroles; et les peuples examinent, non

ce que nous avons dit ou pourrions dire de juste, mais ce que nous

faisons; or, ce que nous faisons ne peut sauver aucun de ceux que

Philippe opprime.



est aussi grande par l'étendue,
que vous l'entendez dire;
mais personne n'ignore certes,
qu'il n'est pas possible
de retenir lui d'elle

au moyen d'un discours
et d'une .harangue-an-peuple.
Et en effet si quelqu'un

ne pouvait pas apprendre cela
d'une des autres choses,
qu'il raisonne ainsi.
Nous n'avons été défaits
nulle part jamais-encore,
où il a fallu parler
sur les choses justes,
et nous n'avons pas paru avoir-tort,
mais nous vainquons
et nous sommes supérieurs
à tous partout par la parole.
Est-ce que donc par cela
les affaires vont mal à celui-là,

ou bien à la ville ?

il s'en faut certes même de beaucoup.
Car après qu'il s'avance
ayant pris les armes après ces choses,
devant risquer volontiers
de toutes les forces qui sont à lui,
et que nous nous restons-assis,

les uns ayant dit les choses justes,
les autres les ayant entendues,
naturellement, je pense,
les actions dépassent les paroles,
et tous font-attentjon,
non aux choses que nous un jour
nous avons dites justes,
ou que maintenantnous pouvonsdire,
mais à celles que nous faisons.
Or ces choses ne sontayant-le-pouvoir
de sauver aucun
de ceux qui sont traités-injustement.



III. Mais c'en est assez sur cet objet. Deux partis divisent toute la

Grèce: les uns ne veulent être ni tyrans ni esclaves, mais vivre égaux

et indépendants sous des lois communes; les autres, jaloux de com-

mander à leurs concitoyens, obéissent à quiconque peut les faire

réussir. Les partisans de Philippe, qui aspirent à la tyrannie, à la do-

mination, ont réussi dans toutes les villes, et je ne sais si la vôtre n'est

pas la seule où la démocratie conserve quelque apparence de vigueur.

Les créatures du monarque l'emportent par tous les moyens qui assu-
rentlesuccès d'uneentreprise:lepremier etle plus puissant, c'est qu'ils

trouvent un homme prêt à leur fournir de l'argent pour engager dans

leurs intérêts des âmes vénales; le second, qui ne le cède pas au
premier, c'est qu'ils ont àleurs ordres des troupes pour réduire leurs



III. Car il n'est besoin en rien
de dire des choses plus nombreuses

sur ces affaires.
Or ceux dans les villes
s'étant divisés vers ces deux partis
les uns vers le vouloir
ni commander par force à personne,
ni être-asservis à un autre,
mais se gouverner d'égalepart
dans la liberté et les lois,
les autres vers le desirer
de commander aux citoyens,
et d'obéir à un autre,
au moyen duquel enfin ils pensent
devoir pouvoir faire cela;
ceux du parti de celui-là (Philippe),

ceux qui desiraient
des tyrannies et des pouvoirs,
ont vaincu partout,
et je ne sais si quelque ville
est restant de toutes
se gouvernant-démocratiquement
d'une-façon-stable,
excepté la nôtre;
et ceux qui font par celui-là
les actes-politiques
ont vaincu par toutes les choses,
par lesquelles les affaires se font:
la première de toutes
et la plus usitée,
le ceux qui veulent
recevoir des fonds,
avoir celui qui donnera pour eux;
mais la seconde,
et en rien moindre que celle-ci,
le une force (une armée)
celle qui doit renverser
ceux qui s'opposent à eux
être présente, [mandé.
dans lesquels temps ils auront de-.



adversaires. Mais nous, outre que nous manquons de ces ressources,
nous ne pouvons même nous réveiller de notre assoupissement, et il
semble que nous soyons plongés dans une léthargie profonde. De là

(car je crois devoir vous parler sans détour), de là vient que nous som-

mes décriés et méprisés, que parmi les peuples qui sont en péril,

les uns nous disputent l'honneur du commandement, les autres le

droit d'assigner le lieu dela conférence; quelques-uns enfin aiment

mieux se défendre seuls qu'avec notre secours.
Et pourquoi passé-je ainsi nos fautes en revue? Ce n'est pas, Jupi-

ter et tous les dieux m'en sont témoins, que j'aie nulle intention de

vous offenser, mais je veux vous faire comprendreque dans legouver-

nement des États comme dans la conduite de la vie, les effets d'une

négligence habituelle n.e se font pas sentir à mesure qu'on néglige

quelques objets particuliers, mais présententà la fin un total effrayant.





Voyez Serrie et Dorisque : vous abandonnâtes, après la paix, ces

deux places qui sont peut-être inconnues à plusieurs d'entre vous.

C'est néanmoins la perte de ces villes, qu'on regardait alors comme

peu importante, qui a entraîné la ruine de la Thrace et de Cersoblepte

votre allié. Philippe, voyant que ce prince et ses États n'attiraient

point votre attention, et n'obtenaient de vous aucun secours, rasa
Porthmos, et mit des tyrans dans l'Eubée pour s'en faire un rempart

contre l'Attique. Vous êtes demeurés dans l'inaction; peu s'en faut

qu'il n'ait pris Mégare. Indifférents à toutes ces entreprises, vous

restâtes tranquilles, sans manifester la volonté de réprimer son ambi-

tion; il s'ouvrit à force d'argent lesportes d'Antrones, et peu de temps

après, il se rendit maître d'Orée. Je passe sous silence l'occupation de

Phères, l'expédition d'Ambracie, les massacres d'Élide, et mille atten-

tats. Mon dessein n'est pas de vous faire un dénombrementexact de ses



Voyez Serrie et Dorisque:
car ces places ont été négligées
d'abord après la paix,
lesquelles ne sontpas même connues
à de nombreux de vous peut-être.
Cesplaces cependant
alors laissées-de-côté
et abandonnées
ont perdu la Thrace
et Cersoblepte,
qui était allié de vous.
Ayant vu
ces choses en second lieu négligées,
et n'obtenantde vous
aucun secours,
il (Philippe) a rasé Porthmos,
et a fortifiÉEpntre vous
une tyrannie
vis-à-vis de l'Attique
dans l'Eubée.
Celle-ci étant négligée,
Mégare a -été prise à peu près.
Vous ne vous êtes souciés d'aucune,
et vous ne vous êtes retournés
pour aucune de ces choses,
et vous n'avez pas montré ceci

que vous ne permettriez pas à lui
de faire ces choses;
il a acheté Antrones,
et après un temps non long, f

il a pris les affaires dans Orée
Mais j'omets encore
des choses nombreuses,
Phère, la marche
contre Ambracie,
les massacres en Ëlide,
dix mille autresfaits;
car je n'ai pas parcouru ces choses
afin que je dénombrasse
ceux qui ont été traités-avec-violence



violences et de ses usurpations, mais de vous prouver qu'il ne cessera

point d'opprimer tous les Grecs et de tout envahir, si on ne l'arrête.

IV. Il est des gens qui, avant d'entendre de quoi il s'agit, s'empres-

sent de demander: Que faut-ildoncfaire? non pour l'exécuter (car

alors rien ne serait plus louable)
,

mais pour se délivrer de l'orateur.

Quoi qu'il en soit, voici quel est mon avis.

Avant tout, ô Athéniens! il faut vous persuader que Philippe a

rompu la paix, et qu'il nous fait la guerre, qu'il est l'ennemi juré de

la république, de son sol, j'ajouterai même de ses dieux; eh! puis-

sent-ils le perdre et l'anéantir! Mais c'est surtout à notre constitu-

tion qu'il en veut, c'est à la détruire que tendent tous ses projets.



et ceux qui ont été traités-injustemeni

par Philippe,
mais pourquejefisse-voir àvousceci,
que Philippe ne s'arrêtera pas
traitant-injustement
tons les hommes,
et faisant toutes choses
sous lui-même,
si quelqu'unn'empêche lui.

IV. Mais quelques-uns sont,
qui avant d'avoir entendu
les discours sur les affaires,
ont coutume de demander aussitôt :
« Quoi donc faut-il faire? »

non pour que l'ayant entendu
ils le fassent..(car ils seraient
les plus utiles de tous) ,
mais pour qu'ils soient débarrassés
de celui qui parle. 1

Mais il faut cependant dire
ce qu'il faut faire.

D'abord, ô hommes Athéniens,
connaître ceci d'une manière sûre
en vous-mêmes,

que Philippe fait-la-guerre à la ville,,
et a rompu la paix,
et est mal-intentionné
et ennemi pour la ville entière
et pour le sol de la ville,
mais j'ajouterai
et pour les dieux dans la ville,

-

lesquels puissent perdre lui!
Il ne fait-la-guerre cependant
ni ne lend-des-embûches
à aucune chose plus
qu'à la constitution,
et n'épie plus

aucune de toutes les choses,
que comment il détruira celle-ri.
Et maintenant du moins certes



Et c'est maintenant pour lui une sorte de nécessité d'agir contre vous.
Raisonnez en effet: il voudrait dominer; or, comme il vous croit

seuls capables de lui disputer l'empire, c'est vous seuls qu'il attaque

depuis longtemps. Et il ne peut se dissimuler ses torts à votre égard,
puisque les places qu'il vous a prises, Amphipolis et Potidée, lui ser-

vent à couvrir ses frontières, et que sans elles il ne se croirait pas en
sûreté dans son propre royaume. Il sait donc également, et qu'il

cherche à vous perdre, et que vous pénétrez son dessein. Comme il

ne vous juge pas dépourvus d'intelligence, il sent que vous n'avez

que trop sujet de le haïr. Outre ces raisons, il est encore convaincu,

que, quand mêmeil s'emparerait de toute la Grèce, il n'en sera jamais

possesseur tranquille, tant que vous vivrez sous les lois de la démo-

cratie; mais que dans un revers de fortune, (et il en est tant qui mena-

cent un homme)
,

les peuples qui sont maintenant dans son parti par

contrainte,viendront se jeter entre vos bras. Vous êtes portés par ca-



il fait cela en quelque sorte
par nécessité.
Et effet raisonnez:
il veut commander,
et il a conçu vous seuls
antagonistes de cela.
Il vous fait-tort
depuis un temps déjà long,
et lui-même sait-avec lui-même
cela le mieux;
car il a acquis d'une manière solide
toutes les autres choses

par celles desquelles étant vôtres
ilaàse servir.
Car s'il perdait
Amphipolis et Potidée,
il ne penserait pas même
rester sûrement en Macédoine.
Il sait donc ces deux choses,
et lui-même méditant-coutre vous,
et vous le comprenant.
Or présumant
vous penser bien,
il croit vous haïr lui-même
justement.
Mais outre ces choses qui sont telles,
il sait exactement,
qu'il n'est à lui d'avoir rien
d'une manière solide,
pas même s'il était devenu maître
de toutes les autres choses,
tant que vous
vous serez régis-démocratiquement;
mais que si HO jour
quelque échec arrive à lui
(or de nombreux
pourraient arriver à un homme) ,
toutes les choses forcées maintenant
viendront et se réfugieront vers vous.
Car vous êtes



ractère non à TOUS agrandir, nonà usurper la domination, mais à em*
pêcher qu'un autre ne l'usurpe, à l'en dépouiller s'il en est saisi, et en

un mot, à traverser les projets des ambitieux,et à vouloir que tous les

hommes soient libres. Philippe ne veut pas, et c'est d'un habile poli-

tique, non, il ne veut pas avoir continuellement à craindre de notre

amour pour la liberté. Nous devons donc d'abord le regarder comme

un ennemi irréconciliable de tout gouvernement démocratique, et

ensuite tenir pour certain que toutes ses intrigues, tous ses prépara-

tifs, menacent notre patrie. Nul de vous, en effet, n'est assez simple

pour croirequ'unprince capable d'ambitionner de misérables villages

dans la Thrace (car de quel autre nom appeler Drongile, Cabyle,

Mastire,et d'autresbourgades dont maintenant on le dit maître), et de

braver pour les conquérir, frimas, fatigues, dangers, ne regarde pas





d'un œil d'envie les ports d'Athènes, ses arsenaux, ses navires, ses

mines d'argent, ses riches revenus, son territoire et toute cette

splendeur dont aux dieux ne plaise que ni lui ni aucun autre, nous

dépouille jamais! Qu'il vous en laisse possesseurs paisibles, lui qui,

pour le seigle et le millet des souterrains de la Thrace, va s'ensevelir

dans des contrées affreuses, au milieu des glaces et des neiges! Non,

il n'en est pas ainsi; mais c'est pour s'emparerde notre ville qu'il

agit dans la Thrace et ailleurs.
I

V. Pénétrés de cette vérité, n'allez pas, ô Athéniens! exiger de l'o-

rateur qui vous donne les conseils les meilleurs et les plus justes, qu'il

propose la guerre dans un décret: ce serait, non vouloir les intérêts

de la république, mais chercher une victime si vous êtes malheureux.

En effet, si la première, la seconde, la troisième fois que Philippe



et les derniers dangers,

pour le prendre ces places,
mais ne pas desirer
les ports à Athènes
et les arsenaux, et les galères,
et les travaux des mines-d'argent,
et de si grands revenus,
et les contrées, et la gloire,
desquelles puisse-t-il-n'avenir
ni à celui-là, ni à aucun autre,
d'être-maître, ayantmis-sous-sa-main
la ville nôtre,
mais devoir permettre
vous avoir ces choses,
et passer-l'hiver dans le barathre

pour les millets
et les froments,
ceux dans les souterrains de-Thrace.
Cela n'est pas,
mais il fait
et ces choses-là
et toutes les autres
pour le devenir maître de celles-ci.

v- Or il faut chacun
sachant et connaissant
ces choses en lui-même,
non-par Jupiter, ne pas ordonner
celui qui conseille le mieux

en toutes choses justes
écrire (décréter) la guerre;
car cela est
de vous voulant prendre
quelqu'un à qui vous ferez-Ia-gtferre,
et non pas faire
les choses qui sont utiles à la ville.
Car voyez:
si pour les choses en lesquelles
Philippe a agi-contre-les-traités,
les premières
ou les secondes ou les troisièmes



viola les traités, qu'il a si souvent enfreints, quelqu'un eùt proposé

dans un décret d'armer contre lui, et que ce prince eùt secouru les

Cardiens comme ilfaità présent,sans qu'aucun de nous ait proposéde

l'attaquer, n'aurait-on pas exterminé l'auteur d'un pareil décret? ne

lui aurait-on pas imputé le secours donné aux Cardiens? Ne cherchez

donc point un orateur que vous puissiez punir des injustices de Phi-

lippe, et livrer aux fureurs de ceux qui lui sont vendus. Et quand une

fois vous aurez de vous-mêmes résolu la guerre, alors, sans disputer

davantage pour savoir si l'on devait ou non la résoudre, défendez-

vous avec autant d'ardeur que Philippe vous attaque; fournissez à

ceux qui lui résistent déjà maintenant de l'argent et tous les secours

nécessaires; contribuez de vos biens, ayez des troupes, des galères,

de la cavalerie, des vaisseaux pour la transporter, en un mot, tout ce

que la guerre exige. Car votre conduite actuelle ne mérite que mo-



(car de nombreuses sont de suite),
quelqu'un avait écrit (décrété)
de faire-la-guerreà lui,
et que celui-là semblablement

commemaintenant,
aucun des Athéniens

ne décrétant la guerre,
eût secouru les Cardiens,
celui ayant décrété ces choses
n'aurait-il pas été arraché d'ici,
et tous n'auraient-ils pas accusé lui
de ceci même du moins,
d'avoir porté-secours aux Cardiens?
Ne cherchez donc pas
quelqu'un que vous haïrez,

en échange des choses en lesquelles
Philippe a-tort,
et que vous livrerez à déchirer
à ceux qui reçoivent-un-salaire
de celui-là;
et ne veuillez pas
vous-mêmes ayant voté la guerre
disputer chez vous-mêmes,
s'il était nécessaire ou nonnécessaire
vous avoir fait cela,
mais défendez-vous de cette manière
de laquelle manière il fait-la-guerre,
donnant
à ceux qui se défendent déjà
des fonds et les autres choses,
dont ils auront besoin,
et vous-mêmes contribuant,
ô hommes Athéniens,
et préparant infanterie,
trirèmes rapides,chevaux,
navires pour-le-transport-des-clie-
et les autres choses, [vaux
toutes celles qui servent
pour une guerre.
Puisque maintenant du moins



querie; et tout ce que Philippe peut souhaiter, c'est de vous voir

toujours les mêmes: indécisions, dépenses inutiles, embarras sur le

choix des généraux, colères et récriminations mutuelles. Remontons

à la source du.mal, et voyons le remède.

VI. Vous ne savez jamais vous préparer dès le principe ni faire des

dispositions régulières; pour vous décider àmarcher, il faut un événe-

ment;vous- arrivez trop tard, et vous retombez dans l'inaction. Autre

événement; nouvelles mesures prises en tumulte. Mais ce n'est pas

là le moyen de réussir. Non, vous ne ferez jamais rien à propos avec

des milices levées à la hâte. Il faut avoir unearmée surpied, luifournir



un rire est sur la manière
comme nous usons des affaires;
et je crois aussi Philippe lui-même
n'avoir pu souhaiter
la ville faire rien autre,
parles dieux,
que ces choses,
que vous faites maintenant:
vous tardez, vous dépensez,

vous cherchez à qui
vous livrerez les affaires,
vous vous mettez-en-colère,

vous vous accusez les uns les autres.
Mais moi je vous apprendrai

-par suite de quoi ces choses se font,
et je dirai comment elles cesseront.

VI. Vous n'avez commencé
jamais-encore
ni n'avez préparé bien
dès le principe
aucune des affaires,
mais vous poursuivez
la chose qui arrive successivement;
ensuite après que
TOUS vous trouvez-en-retard,
vous cessez;
si quelque autre chose
est arrivée de nouveau,
vous faites-des-préparatife
et vous êtes-en-tumulte.
Mais la chose ne va pas ainsi;
il n'est pas possible [hâte
vous servant de troupes-levées-à-la-
de faire jamais aucune
des choses nécessaires; mais il faut
ayant préparé une armée,
et ayant fourni à elle
une subsistance, etdes questeurs,
et des employés publics,
et ayant fait ainsi,



desvivres, lui donner desintendants, prendre des mesures pour que
la caisse soit régie avec intégrité, faire rendre compte à vos questeurs

de l'administration des deniers, ainsi qu'à votre général des opérations

de la campagne, sans lui laisser aucun prétexte d'aller ailleurs, ou de

faire autre chose que ce qui lui est prescrit. Agissez sans délai confor-

mément à ce plan, et vous forcerez Philippe à observer les conditions

de la paix, à se renfermer dans la Macédoine, ou du moins vous le

combattrez à forces égales. Vous demandez aujourd'hui: Que fait

Philippe? où marche-t-il? Peut-être, Athéniens,,peut-être deman-

dera-t-il alors avec la même inquiétude: Où est allée l'armée d'A-

thènes? où débouchera-t-elle?

VII. Si l'on me dit que de telles résolutions exigent de grandes dépen-

ses, beaucoup de soins et de peines, je l'avoue; et toujours la guerre

entraînedegrandsembarras. Mais songez aux mauxquinemanqueront



comme il est possible
la garde des fonds
être très-exacte,
recevoir de ceux-ci
le compte des fonds,
et celui desactions
dugénéral;
et ne laisser au général

aucun prétexte
de naviguer ailleurs,
ou faire quelque autre chose.
Or si vous faites ainsi,
et si vous voulez cela
véritablement,
vous forcerez Philippe
àgarder une paix juste,
et à rester dans lepays de lui-même,
ou vous ferez-la-guerre
d'égalité (à forces égales).
Et peut-être, peut-être,
ô hommes Athéniens,
comme vous maintenant
vous demandez, quoi fait Philippe,
et où il va,
ainsi celui-là se soucierait,
où enfin l'armée de la ville
s'en est allée,
et où elle se montrera.

VII. Mais s'il semble à quelqu'un

ces choses être
et d'une dépense grande
et de travaux grands
et d'une activité grande,
il lui semble aussi fort bien;
car nécessité, nécessité est
les choses pénibles - ,

arriver nombreuses '-1.

par suife de la guerre;
mais s'il réfléchit
aux choses qui arriveront à la ville



pas de fondre sur Athènes, si nous refusons de prendre le parti con-

venable, et vous verrez qu'il est de notre avantage de l'embrasser de

bonne grâce. Oui, quand même un dieu (ici la parole d'aucun mortel ne

serait un garant assezsûr), quand mêmeun dieu nous répondrait que,

quoique nous restions dans l'inaction et que nous abandonnions tout à

Philippe, ce prince ne finira point par nous attaquer, il serait honteux

cependant, j'en atteste Jupiter et tout l'Olympe, il serait indigne de

nous, de la gloire de notre république, et des grands exploits de nos

ancêtres, de sacrifier à notre nonchalance la liberté de tous les autres

Grecs: pour moi, j'aimerais mieux mourir que de vous donner un

pareil conseil. Si un autre vous le donne et qu'il vous persuade,

à la bonne heure, n'armez point, abandonnez tout. Mais si personne

n'adopte ce lâche sentiment, si nous prévoyons tous que plus nous

laisserons Philippe étendre ses conquêtes, plus nous trouverons en lui



après celles-ci,
si elle ne veut pas faire celles-ci,
il trouvera
le faire voulant-bien (de bon cœur)
les choses nécessaires
étant avantageux.
Carsiquelqu'undesdieux
(car aucun des hommes du moins
ne serait digne-de-crédit
d'une si grande chose)
était garant à vous
que, si vous gardez le repos, -

et abandonnez toutes choses,
celui-là ne viendra pas. finissant
contre vous-mêmes,
ilserait honteux, par Jupiter
et tous les dieux,
et indigne de vous,
et des beaux titres appartenant
à la ville,
et des choses faites
par les ancêtres,
d'abandonner pour la servitude
tous les autres Grecs
en vue de la nonchalance
particulière de vous,
et moi-même du moins
je voudrais plutôt être mort
que d'avoir dit ces choses;
cependant,
si quelque autre les dit
et persuade vous,
soit, ne combattez pas,
abandonnez toutes choses.
Mais si cela ne paraît-bon à personne,
mais si au contraire
tous nous savons-d'avance que,
d'autant plus nombreuses choses
nous aurons laissécelui-là
devenir maître,



un ennemi puissant et redoutable, pourquoi différer? pourquoi tem-

poriser? Attendons-nous pour agir que la nécessité nous presse? Mais

la nécessité de l'homme libre nous presse depuis longtemps, depuis

longtemps elle est passée: loin de nous cette autre nécessité de l'es-

clave! Quelle est donc la différence? Pour l'un, la nécessité la plus

pressante, c'est l'appréhension du déshonneur, et je ne vois pas

qu'on puisse en imaginer de plus forte: pour l'autre, ce sont les

coups, les châtiments corporels. Puissiez-vous, Athéniens, ne jamais

connaître cette dernière! il est même honteux d'en parler.

VIII. Ne se porter qu'avec lenteur à aider la patrie de sa personne et

desafortune, cen'estpas uneconduitelouable,nonils'en fautdebeau-



nous userons de lui comme ennemi
d'autant plus intraitable
etplusfort,
pourquoi tergiversons-nous ?

ou pourquoi tardons-nous?
ou quand, ô hommes Athéniens,
voudrons-nous faire
les choses nécessaires?
quand quelque nécessité sera,
par Jupiter?
mais celle que quelqu'un
dirait nécessité
d'hommes libres,
non-seulement est présente déjà,
mais même est passée depuis long-
mais il faut certes [temps;
détourner-par-prière
celle des esclaves

ne pas arriver.
Or quoi diffère?
que la honte
au sujet des choses qui se font
est pour un homme libre

une très-grande nécessité,
et je ne sais pas laquelle
plus grande que celle-ci
quelqu'un pourrait dire;
mais pour un esclave, les coups,
et le mauvais-traitementdu corps;
chose qui et puisse n'arriverpas,
et qu'il n'est pas digne de dire.

VIII. Or le être disposés
paresseusement,ô hommesAthéniens,

pour les choses telles,
en lesquelles il faut chacun
servir-rëtat
des personnes et des biens,
est se trouvant non bien,
ni de beaucoup s'en faut (à beaucoup
cependant cela a certes [près';



coup; on peut néanmoins l'excuser par quelque prétexte. Mais ne vou-

loir rien entendre, ne point vouloir délibérer sur des objetsessentiels,

c'est là une indifférence inexcusable.Vous ne nous écoutez, comme

vous faites aujourd'hui, que quand le péril presse, et vous ne prenez

jamais conseil à loisir. Lorsque Pliilippe arme contre vous, vous né-

gligez d'armer à son exemple; vous restez oisifs, et si quelque orateur

vous exhorte à sorLir de votre inaction, vous le chassez aussitô't.

Vous apprend-anle siège ou la prise d'une place, vous écoutez alors,,

vous armez à la hâte. Mais lorsque vous refusiez de nous entendre,

c'était le temps d'écouter nos discours, de prendre une résolution;

et maintenant que vous demandez conseil, vous devriez agir et mettre

à profit vos préparatifs. Il arrive de là que, tout au contraire des au-



quelque prétexte néanmoins.
Mais le ne pas même vouloir
entendre ces choses,
ni toutes celles qu'il faut
avoir entendues,
ni toutes celles qu'il convient
d'avoir délibérées.,
ceci déjà admet
toute accusation.
Vous donc vous avez-coutume
et dene pas écouter,
avant que les affaires mêmes
soient présentes, comme maintenant,
et de ne délibérer sur aucune
en tranquillité;
mais lorsque celui-là

se prépare contre vous,
ayant négligé
le faire la même chose
et vous préparer-de-votre-côté,

vous êtes-nonchalacts
et si quelqu'un dit quelque chose,

vous Z'ex.pulsez;
et après que vous avez appris
quelqueplace ayant été perdue

ou étant assiégée,
alors vous écoutez
et vous vous préparez.
Or la circonstance d'avoir écouté

et d'avoir délibéré était alors,
quand vous ne vouliez pas;
mais d'agir
et d'usar
des choses préparées,
maintenant, quand vous écoutez.

En conséquence
d'après les habitudes telles
seuls de tous les hommes -

vous faites
le contraire des autres.



tres hommes qui délibèrent pour prévenir le mal, vous ne délibérez

que quand le mal est fait.

IX. Il nous reste encore une ressource, trop négligée jusqu'à.ce

jour, O\ais qui est encore dans nos mains. La république a surtout

besoin d'argent dans la conjonctureprésente. Or, je remarque un con-

cours de circonstances heureuses, dont nous pouvons tirer un grand

parti. Les peuples en qui le roi de Perse met sa confiance,et auxquels

il reconnaît même avoir des obligations, mécontents de Philippe,

agissent contre lui. D'ailleurs, le confident et l'agent des desseins du

roi de Macédoine sur la Perse venant d'être rappelé, le roi sera ins-

truit de toutes les intrigues, non par nous, dont le rapport pourrait

être suspect, mais par celui même qui les conduisait. Il ajoutera





donc foi à nos plaintes, et nos députés n'auront plus à lui tenir que
des discours qu'il écoutera sans peine. Liguons-nous, lui diront-ils,

contre un ennemi commun. Philippe vous sera bien plus redoutable,

lorsqu'il nous aura vaincus. Il marchera hardiment contre vous, si,
faute de secours, nous venons à succomber. D'après ces motifs, ô

Athéniens! envoyons une ambassade au roi de Perse pour conférer

avec lui; n'écoutons plus ce qu'on répète depuis si longtemps: c'est

un barbare; c'est l'ennemi commun des Grecs; secouons ces vieux

préjugés qui nous ont déjà nui plus d'une fois. Pour moi, quand je

vois redouter un prince enfermé dans son palais de Suse et d'Ecbataae,

attribuer de mauvais desseins contre notre république à celui qni Fa

aidée à se rétablir, et tout récemment encore lui offrait de grands

avantages, qu'elle a rejetéspar un refus dont iln'est en rien coupage,



et le discours restant être

aux députés
de la part de voas,
lequel le roi pourra entendre
très-agréablement,
qu'il faut punir en commun
celui qui traite-injustement les deux,
et que Philippe
est beaucoup plus redoutable
au roi,
s'il est tombé-sur nous les premiers;
car si nous
étant abandonnés
souffrons quelque chose,
il-marchera déjà sans crainte
contre celui-là.
Or pour toutes ces choses
je crois falloir

vous envoyer une ambassade,
laquelle s'entretiendra
avec le roi,
et déposer la sottise,
à cause de laquelle

vous avez été vaincus souvent :
savoir « Le barbare »
et « ennemi commun de tous w,
et toutes les choses telles.
Car moi quand je vois quelqu'un
craignant celui qui est à Suse
etàEcbatane,
et disant lui être
mal-intentionné pour la ville,
qui même précéàemment

a aidé-à-relever
les affaires de la ville,
et maintenant promettait de le faire
(mais si vous n'avez pas accepté,
mais avez refusé-par-décret,
les choses du moins de celui-là
n'en sont pas causes) ,



tandis qu'on n'appréhende rien du brigand qui étend sa puissance

dans le sein de la Grèce et jusqu'à nos portes; j'en suis surpris, et je

crains un homme, quel qu'il puisse être, qui ne craint pas Philippe.

X. Mais parlerai-je de ce qui est parmi nous un sujet inépuisable

de querelles et d'altercations; de ce qui fournit un prétexte à ceux qui

voudraientse soustraire aux devoirsde citoyens; de ce qui est regardé

comme un obstacle à ce que la république soit servie à propos, et

qui cependant devrait contribuer à l'exactitudedu service? Je tremble

d'aborderla question; j'en parlerai cependant, d'autant plus que je

me flatte de n'avoir rien à dire que de juste et d'avantageux pour
l'État, aux riches en faveur des pauvres, et aux pauvres en faveur des

riches. Qu'on renonce, avant tout, à décrier sans raison, comme font

quelques-uns, les distributions du théâtre, et qu'on cesse de craindre

qu'elles ne puissent subsister qu'au détriment de la république. Rien,



mais disant quelque autre chose

sur celui qui est à nos portes
tellement près,
qui se grandit au milieu de la Grèce,
pirate des Grecs,
moi du moins je m'étonne
et je crains celui-ci,
quel qu'il puisse être enfin,
puisque lui ne craint pas Philippe.

X. Or il est
encore une autre chose,
qui fait-tort à la ville,
décriée
par une diffamation injuste
etdes discoursqui neconviennentpas;
ensuite elle fournit un prétexte
à ceux qui ne veulent faire aucune
des choses justes
dans la ville;
et vous trouverez la cause
de toutes les choses qui manquent,
étant-nécessaireelles se faire
de la part de quelqu'un,
reportée à cette chose.
Sur laquelle
je redoute tout à fait de parler,
cependant je dirai.
Car je pense devoir avoir à dire
les choses justes
dans l'intérêt de la ville
et pour les indigents

aux riches,
et pour ceux qui possèdent les biens-
à ceux qui-manquent,
si nous enlevions du milieu
les invectives,
quequelques-uns font
sur l'argent du-théâtre,
non justement, et la crainte,
que cet argent ne subsistera pas



selon moi, n'est plus propre à rétablir les affaires et à donner une

nouvelle force au corps entier de l'État. Voici ce que vous devez con-

sidérer.

Je vais parler d'abord en faveur des pauvres. Il n'y a pas longtemps

que nos revenus ne montaientpas à plus de cent trente talents; toute-

fois, nul de ceux qui pouvaient armer des vaisseaux, ou contribuer

de leurs biens, ne se dispensait de subvenir pour sa part aux besoins

de la patrie, sous prétexte que l'argent était rare; nous avions des

vaisseaux en mer, des fonds dans le trésor, et rien n'arrêtait nos pro-

jets. Depuis, grâce à la fortune, nos revenus ont augmenté: ils mon-

tent aujourd'hui à quatre cents talents; loin d'en souffrir, le riche en

profite, puisqu'il reçoit, comme il est juste, sa part de ces fonds.



sans quelque grand mal;
quelaquellechose
nous ne pourrions apporter
aucune plus grande

vers les affaires, [mieux
ni quelqu'une qui puisse fortifier
la ville tout-entière en commun.
Or examinez ainsL

Mais je parlerai d'abord
pour ceux qui paraissent
être dans le besoin.
Il fut autrefois non anciennement
chez nous,
quand des talents
ne revenaient pas à la ville
au-dessus de trente et cent;
et aucun n'était
de ceux qui pouvaient
armer-des-galères,
ni de ceux qui pouvaient conti ibuer,
qui ne jugeât-pas-juste
de faire de lui-même
les choses convenables,
parce que des fonds
n'étaient-pas-en-superflu,
mais et des galères naviguaient,
et des sommes se formaient,
et nous faisions
toutes les choses nécessaires.
Après ces choses la fortune,
faisant bien,
a fait abondantsles fonds communs;
et au lieu des cent talents
quatre-cents sont-de-revenu,
aucun de ceux qui ont les biens

ne souffrant-de-perte,
mais même eux
prenant-en-outrequelque chose.
Car tous les citoyens aisés
viennent devanl-avoir-une-part



Pourquoi donc nous reprocher mutuellement un avantage qui est

commun? Serait-ce une raison pour les riches de ne pas remplir leurs

devoirs? ou envions-nous aux pauvres les secours que la fortune leur

accorde? Pour moi, je ne leur fais pas, et je ne crois pas qu'on doive

leur faire un reproche.'Voit-on dans une famille les jeunesgens insul-

ter à la faiblessedes vieillards? Non, il n'en est aucun assez déraison-

nable, assez ingrat, pour menacer de ne rien faire lui-même, si cha.

cun n'en fait autant que lui; un tel fils encourrait les peines portées

par les lois contre les enfants dénaturés. Nous devons payer volontai-

rementà nos parentsla dettequi nous est justement imposée parla na-

ture et par la loi. De même que chacun de nous a un père, nous devons



decetargent,
et ils font bien.
Quoi donc ayant appris,
nous reproclions-nous cela
les uns aux autres,
et en usons-nouscommed'un prétexte
de ne faire aucune
des choses nécessaires ?

à moins que nous n'enviions
le secours venu
de la fortune
aux citoyens peu-aisés;
lesquels ni moi certes je n'accuserais,
ni je ne juge-convenable

un autre les accuser.
Car je ne vois pas non plus
dans les maisons particulières
celui dans'la fleur-de-l'âge
disposé ainsi

envers les plus âgés,
ni aucun tellement ingrat,
pas même étant très-absurde,
au point de nier
ne devoir faire rien non plus lui,
si tous ne font
toutes les chosesqu'ilfait lui-même;
et en effet celui-ci certes
serait compris-dans les lois
de la perversité.
Car il faut, je pense,
porter justement
et payer le voulant-bien

aux parents
la récompense déterminée
d'après les deux choses,
et par la nature
et par la loi.
Or comme il est un parent
d'un chacun de nous,
ainsi il faut penser



regarder tous les citoyens comme les pères communs de l'État, et

loin de leur ôter ce que l'État leur donne, il faudrait même, si ces se-

cours manquaient, pourvoir d'ailleurs à leurs besoins. Que les riches

craignent donc d'abolir un usage qu'ils doivent maintenir par esprit de

justice, et même pour leur propre avantage, puisque priver du né-

cessaire une partie des citoyens, c'est susciter de nombreux ennemis

à la république.

XI. Mais aussi les pauvres doivent faire cesser les justes plaintes et

les appréhensions des riches; car je vais parler en faveur des ung,

comme j'ai fait en faveur des autres, et je dirai sans crainte ce que

je pense. Il me semble qu'il n'est pas d'Athénien, qu'il n'est pas

d'homme assez dur, assez cruel, pour voir avec déplaisir que l'onsou-



les citoyens tous-ensemble
parents communs
de la ville toul-ensemble;
et il convient non seulement
ne pas enlever quelque chose à eux
des choses que la ville leur donne,
mais si même
aucune de ces choses n'était,
examiner d'ailleurs
comment ils seront vus-de-paitout
n'étant dépourvus de rien.
Or je pense
les citoyens aisés
usant de cette pensée
devoir faire
non seulement les choses justes,
mais encore les choses avantageuses.
Car le priver quelques-uns
des choses nécessaires,
est faire beaucoup d'hommes
mal-intentionnés en commun
pour les affaires.

XI. Mais je conseillerais
à ceux dans l'indigence
d'enlever cela, pour quoi
ceux qui ont les biens
supportent-péniblement la chose
et font-des-reproches justement.
Mai j'exposerai, comme récemment,
de la même manière
aussi pour les citoyens aisés,
n'ayant pas hésité
à dire les choses vraies.
Car personne
non-certes des Athéniens du moins,
je pense,
mais pas même des autres,
ne parait à moi
être tellement méchant
ni cruel quant à la pensée,



lage l'indigence. Où est donc ici la difficulté? De quoi se plaint-on?

C'est de voir s'introduire l'abus de prendre les fonds de ces distribu-

tions, non dans le trésor, mais dans la bourse des particuliers; c'est
de voir l'orateur qui le propose devenir tout à coup un homme illus-

tre, un homme immortel, grâce à l'impunité, puisque, condamné

hautement dans les assemblées par la voix du peuple, il est toujours

absous par les suffrages secrets du même peuple. De là les défiances

et les colères; car enfin, Athéniens, il faut que dans une société ré-

publicaine on se rende une justice mutuelle: il faut que d'un côté,
les riches jouissent pour eux-mêmes de leur fortune sans crainte et

avec assurance, et qu'ils l'abandonnent à la patrie dans ses périls; que
de l'autre, les pauvres ne regardent comme biens communs que ceux
qui le sont; et que, contents d'en recevoir leur part, ils sachent que

le bien d'un particulier est à lui seul. C'est par là que les petits États

s'agrandissent, et que les grands se maintiennent.



au point de s'affliger
voyant ceux peu-aisés
et qui sont indigents
des chosesnécessaires
recevant elles.
Mais où la chose est-elle froissée,
et où est-elle supportée-péniblenient?
Quand ils voient quelques-uns
faisant-passer la coutume
desfonds communs
auxfonds particuliers,
et celui qui dit (propose)
étant aussitôt grand
près de vous, et immortel
à cause de la sûreté (impunité),
et le suffrage en-secret
différent du tumulte en-évidence.
Ces choses ont de la défiance,

ces choses ont de la colère.
Car il faut, ô hommes Athéniens,
se donner-part justement
les uns aux autres
de la constitution :
les citoyens aisés,
pensant posséder sans-risque
pour la vie d'eux-mêmes
et ne craignant pas pour ces biens,
mais fournissant communes
à la patrie pour les dangers

en vue du salut
les choses qui sont à eux;
et les autres,
jugeant être communes
les choses communes,
et en recevant leur part,
mais les biens de chacun
être propres à celui qui les possède.
Ainsi et une petite ville
devient grande,
et une grande est conservée.



XII. Tels sont à peu près les devoirs des pauvres et des riches.

Mais, pour que tout se fit dans l'ordre, il y aurait encore d'autres

abus à réformer. Il est sans doute plusieurs causes, et des causes fort

anciennes, de nos malheurs présents et de nos embarras actuels; je

vais les exposer, si l'on veut m'entendre. On a renversé, Athéniens,

le fondement sur lequel vos pères avaient bâti la grandeur d'Athènes.

Certains ministres vous ont persuadé qu'être à la tête des Grecs,

avoir une armée prête à secourir tous ceux qu'on opprime, ce n'étuit

qu'une source de peines et de dépenses. On vous a fait croire que

vivre dans le repos, ne vous donner aucun soin, céder tout en détail,

laisser d'autres s'emparer de tout, c'était pour notre république la

vraie félicité, et le moyen d'être à l'abri de tout péril. Un autre s'est



XII. Donc comme quelqu'un
pourrait dire,
ces choses sont à peu près
celles qu'il faut être
de la part des unset des autres:
mais il faut diriger-droit,
comment elles se feraient
aussi conformément-aux-lois.
Or des choses nombreuses
sont de loin les causes
des affaires présentes
et du trouble actuel;
lesquelles je veux dire,
s'il est à vous voulant entendre.
Vousêtes sortis, ô hommesAthéniens,
de la base, sur laquelle
les ancêtres ont laissé vous;
vous avez été persuadés
par ceux qui administrent
ces choses (qui ont ce système politi-
leêtre-à-la-têtedesGrecs,[que)»
et ayant une armée
rassemblée
porter-secours
à tous ceux traités-injustement,
être une dépense
superflue et vaine;
mais vous croyez
lepasser-le-tempsdans le repos,
et ne faire aucune
des choses nécessaires,
mais, abandonnant chacune
tme par une,
laisser d'autres les prendre toutes,
avoir un admirable bonheur
et beaucoup de sécurité.
Mais ayant passé de ces choses

au rang,auquel
il convenait à vous d'être placés,

un autre, celui-ci (Philippe)



saisi de votre place: il est heureux, il est puissant, tout fléchit sous
lui; et cela ne doit pas surprendre. Il voyait Lacédémone abattue par

ses malheurs, Thèbes occupée de sa guerre avec la Pliocide, Athènes

ensevelie dans la mollesse; il a pu s'emparer sans peine, comme d'un

poste vacant, de cette place glorieuse et éclatante, que les plus puis-

santes républiques s'étaient toujours disputée. De là, profitant de la

frayeur des autres peuples, il s'est fait un grand nombre d'alliés, il

a augmenté ses forces, et la situation de tous les Grecs est devenue

enfin si fâcheuse-, qu'il est difficile même de donner un conseil.

XIII. Vous, surtout, Athéniens, vous êtes dans une situation

critique, parce que vous êtes de tous les peuples non-seulement

celui que Philippe menace le plus, mais encore celui qui néglige

le plus les affaires. Si, en voyant les denrées et tous les objets



est devenuheureux et grand,
et maître debeaucoupde choses;
avecraison:
car il a enlevé abandonnée,
lesLacédémonieu

ayant ete-mathenreux,

et lesThébainsétantdevenus
sansrloisir,

-à cause de la guerre pkocique,
et nous négligeant,
il a enlevé une chose glorieuse,
et grande, et brillante,
et au sujet de laquelle
les plus grandes des villes
contestaient entre elles -
depuis tout le temps.
En conséquence, le être effrayés
est resté aux autres, -

mais le avoirêtes alliés nombreux
et une armée grande
est resté à celui-là,
et des affaires si nombreuses
et telles
environnent déjà;
tous les Grecs,
que pas même ce qu'il faut conseiller
n'être facile àdéterminer.

XIII. Or les affaires
présentes
étant formidables pour tous,
ô hommes Athéniens,
comme moi je le juge,
aucuns de tous les Grecs

ye sont dans un danger
plus grand quevous,
non-seulementpar le
Philippe inéditer-contre vous
le plus, mais encore par le
vous-mêmes être disposés
le plus nonchalamment de tous.



de commerce affluer de toutes parts dans votre ville, vous croyez être

heureux et n'avoir rien à craindre, détrompez-vous. Que par cette

abondance on juge de la richesse d'une foire ou d'un marché, à la

bonne heure; mais pour une république qui a la réputation de s'oppo-

ser seule à quiconqueveut dominer dans la Grèce, et de défendre la

liberté commune, ce n'est point certes par l'abondance des denrées

et de tous les objets de commerce, mais par la force de ses armes,
mais par le nombre et l'attachement de ses alliés, qu'on doit estimer

sa puissance. Oui, c'est par ces ressources qu'il faut juger d'une répu-

blique, et elles vous manquent également toutes.

Pourvous en convaincre, examinez les temps où la Grèce fut agi-

tée des plus grands troubles, et convenez qu'elle ne fut jamais plus

divisée qu'elle ne l'est de nos jours. Autrefois, deux villes, Athènes

et Lacédémone, la partageaient tout entière. Les autres États se ran-



Si donc voyant
la multitude des denrées,
et la bonne-année
celle sur le marché,
vous avez été charmés de ces choses

comme la ville n'étant
dans rien de dangereux,
vous ne jugez la chose
ni convenablement ni droit;
car quelqu'un jugerait
d'après ces choses

un marché et une foire
avoir été approvisionnés

ou chétivement,ou bien;
mais il ne faut pas, par Jupiter,
une ville, que
celuiqui peut vouloir successivement
commander aux Grecs
croit seule devoir résister,
et se placer-au-devant
de la liberté de tous,
estimer d'après les denrées
siellevabien;
mais si elle a confiance
dans le bon-vouloir de ses alliés,
et si elle est-forte par les armes.
Il faut examiner ces choses

pour la ville; lesquelles toutes
vont mal pour vous, et non bien.

Or vous le connaîtriez,
si vous examiniez de-cette-façon-ci :

quand les affaires des Grecs
ont-elles été le plus en trouble?
car pas un seul ne dirait
un autre temps,
que celui présent maintenant.
Car pendant le reste du temps
tout entier,
les affaires des Grecs
avaient été divisées



geaient sons les enseignes de l'une ou de l'autre. Le roi de Perse était

également suspect à tous : les plus faibles auxquels il se joignait, ne

lui restaient attachés q*.iç le temps nécessaire pour rétablirla balance;
alors il n'était pas moinsodieux aux peuples même qu'il avait se-

courus, qu'à ses plus anciens ennemis. Mais à présent,le roide

Perse est bien.disposé pour les autres Grecs, et fort mal pournous, à
moins que nousne changions à son égard. De tous côtés, on Toit -

s'élever des puissances désireuses du premier rang. Les jalousies et lei

défiances réciproques ont divisédes peuples qui devraient être réaafe.

Chacun d'eux,a sesintérêts àpart; Argiens, ThébàiDs, Corinthiens,

Lacédémoniens, Arcadiens et nous. Or, de toutes les puissances qui

partagent aujourd'hui laGrèce, la nôtre, s'il faut le dire, est celle qui



en ces deux partis,
les Lacédémoniens et nous.
Mais des autres Grecs,
les uns obéissaient à nous,
lesautresàceux-là.
Mais le roi
en lui-même du moins.
était suspect également à tous.
Mais recueillant
ceûx vaincus dans la guerre,
il jouissait-de-la-confiance d'eux,
jusqu'à ce qu'il les eût faits
d'égalitéavecvlesautres;
ensuite ceux qu'il avaitsauvés

ne haïssaient pas lui moins

que ceux qui se trouvaient ennemis
dès le principe.
Mais maintenant, d'abord le roi
estdispose amicalement
pour tous les Grecs,

et pour nous le moins de tous,
si nous ne nousréformons
en quelquechose maintenant;,
énsuite des présidences se forment
nombreuses et de tout côté,
ettoussedisputent
le tenir-le-premiér-rang,
et quelques-unsse tiennent-à-l'écart,
ethaïssent,
et se défient d'eux-mêmes,
non comple il fallait, et ontété
en eux-mêmes chacuns,

, Argiens, Thébains,
Corinthiens, Lacédémoniens,
Arcadiens, nous.
Maiscependant
les affaires helléniques
ayant été divisées

en tant de parts
et tant de puissances,



voit à ses archives et dans la salle de son sénat le moins de ministres

étrangers. Et cela doit être, personne n'étant porté à conférer avec

nous, ni par amitié, ni par confiance, ni par crainte. Je vous l'ai déjà

dit, Athéniens, nous ne péchons pas dans un seul objet (la réforme

serait alors facile)
,

mais nps fautes sont anciennes et de toute espèce.

Il en est une à laquelle toutes les autres se rapportent; je citerai celle-

là seule, pour supprimer le détail, en vous priant de ne pas vous

offènser de ma sincérité.

XIV. On a vendu vos intérêts, à mesure que les occasions se sont

offertes: vous jouissez du repos et de l'indolence, dont les douceurs

vous flattent et vous empêchent de sévir contre les traîtres, tandis

que les honneurs sont passés en d'autres mains. Il n'est pas opportun



s'il faut dire avec franchise

les choses vraies,
quelqu'un ne verrait les archives

et les salles-du-sénat
plus désertes
des affaires helléniques
chez aucuns de ceux-ci

que celles chez nous; avec raison;
car personnene$entretientavec nous
ni aimant,niayant-confiance,

ni redoutant.
Or la cause de ces choses
n'est pas une, ô hommes Athéniens,
(car il serait facile à vous
de la changer),
mais des choses nombreuses
et de-toute-espèce
faites-fautivement
depuis tout le temps;
desquelles ayant omis
le dire chacune par chacune,
je dirai une, vers laquelle
toutes certes tendent-ensemble,
ayant prié vous
de ne vous irriter en rien contre moi,

si je dis les choses vraies

avec franchise.
XIV. Les choses qui étaient utiles

dans chacune des occasions

ont été vendues,
et vous vous avez reçu
le loisir
et le repos,
par lesquels ayant été charmés

vous n'êtes pas disposés amèrement

pour ceux qui font-des-injustices;
mais d'autres ont les honneurs.
Et il n'est pas convenable il est vrai

d'examiner maintenant
les autres choses;



de tout examiner; maisvient-on à parler de Philippe, un des orateurs"

se lève aussitôt, et dit qu'il ne faut point agir sans réflexion, ni propo-

ser la guerre; puis, établissantun paraître : Que la paix estàgffle1
qu'il est fâcheux d'avoir à entretenir des troupes! on cherche à dissi--
pernos finances! et upe foule d'autres discours fort sensés, à ce

qu'ils s'imaginent.

Mais, sans doute, cen'est pas vous, qui par vous-mêmes n'êtes

aut exhorter à la paix, mais celu.idéjà que trop pacifiques, qu'il fout exhorter à la paix, mais celui

qui ne cesse de commettre des hostilités; si on le persuade, plus

d'obstaclede votre part. Et ce n'est pas ce que nous dépenseronspour

nous défendre, que nousdevons regarder comme fâcheux, mais ce

que nous -aurons à souffrir, si nous ne voulons rien dépenser. Enfin,

c'est en prenant des moyens sûrspour conserver nosfinances, et non J

en abandonnant nosintérêts, quenous devons empêcher qu'elles ne

se dissipent.Au reste, je suis étonné que des malversations qu'il vous



mais lorsquequelqu'une
des choses contre Philipgp [VOUS,)

est tombée-parmi vous (dite devant
quelqu'un s'étant levé aussitôt dit,
qu'il ne fautpas déraisonner,
ni écrire (décréter) la guerre,
ayant mis-en-parallèle
aussitôt de suite,
combien est bon Jegarder la paix,
et combien fâcheux
le nourrir une grande armée,
et ils disent

« Quelques-unsveulent
dissiper les fonds»,
et d'autres discours
très-vrais, comme ils pensent.

Mais il faut certes persuader
de garder la paix

non pas à vous, qui certes persuadés
demeurez-assis,
mais à celui qui fait
les choses de la guerre;
car si celui-là est persuadé,
du moins les chosesde la part de vous
existent;
et ilfaut penser être fAcheuSfs,

non toutes les choses que
nous pourrions dépenser
pour le salut',
mais cellestque nous souffrirons,
si nous névoulons pas faire celles-ci;
et empêcher le
les fonds
devoir être dissipés,

par le trouverune garde
au moyen de laquelle
ils seront conservés,
non par lé se tenir-à-Péeart
de ce qui importe. '-
Et certes moi du moins je m'indigne



est aisé de prévenir, et que vous serez toujours les maîtres de punir,

alarment si fort certaines gens; tandis que Philippe, qui envahit suc-

cessivement toute la Grèce pour tomber ensuite sur nous, ne les

alarme pas.

XV. D'oùvient donc qu'aucun d'eux, à lavue des injustices que com-

metsi ouvertemeutceprincequis'empare de nos places, ne l'accusede

violer la paix; et que, si nous vous conseillons de l'arrêter et de ne

pas lui laisser le champ libre, ils nous reprochent de rallumer la

guerre? Voici leur motif: ils veulent faire rejeter les inconvénients de

.la guerre (car elle en entraîne, oui, elle en entraîne beaucoup après

elle) sur les orateurs qui se font une loi de vous donner les meilleurs

avis. Ils pensent, en effet, que si tous d'un commun accord vous

songiez à réprimer le roi de Macédoine, vous viendriez à bout de le

vaincre, et qu'alors ils n'auraient plus à qui se vendre; mais que si

dès les premièresalarmes vous attaquez quelques-uns de vos orateurs



aussi de cela même,
si les fonds
affligent quelques-uns de n.us
s'ils seront dissipés,
lesquels il est au-pouvoir-de vous
et de garder,
et de châtier ceux qui les dissipent;
mais que Philippe
ravissant ainsi de suite
toute la Grèce,
et ravissant ces choses contre vous,
ne les afflige pas.

XV. Pourquoi enfin donc,

ô hommes Athéniens,

personnejamais-encore n'a-t-il dit ce-
celui qui agit-injustement [lui-ci,
si manifestement
et qui prend des villes,
qu'il agit-injustement
et fait la guerre,
et dit-on ceux-ci faire la guerre,
ceux qui conseillent
de ne pas permettre,
et de ne pas abandonner ces choses?
parce que tous veulent attribuer
à ceux qui pensent dire

les meilleures choses pour vous
la cause des choses fâcheuses
qui arriveront par suite de la guerre
(car nécessité, nécessité est
beaucoup de choses affligeantes

arriver par suite de la guerre).

Car ils pensent,
si vous unanimement
d'un seul avis

vous combattez Philippe,
et vous devoir vaincre lui,

- et ne plus devoir être à eux-mêmes

de recevoir-des-salaires;
mais si dès les premiers troubles



et vous,TOUSoccupez de leur procès, devenus accusateurs, ilsauront à

la fois de la considération auprès du peuple,et l'argentdu monarque,

tandis que vous, Athéniens, vous punirez vos orateurs fidères pour
descontre-temps dont il faudrait punir les traîtres. Telles sont Içses-
pérancesdont ils se flattent; voilà ce qui leur fait dire aujourd'hui

qu'il en est parmi nous qui veulent rallumer la guerre. Mais je sais,

moi, qu'avant qu'aucunAthénien songeât à proposer la guerre, Phi.

lippe a envahi plusieurs de nos places, et que, tout récemment en-

core, il a envoyé du secours à Cardie. Si cependant nous ne voulons

pas convenir qu'il nous fait la guerre, il serait le plus insensé des

hommes de chercher à nous en convaincre. Quand l'offensé nie t'ht-

jure, est-ce àl'offenseur de la constater? Mais, lorsqu'il marchera

contrenous, que dirons-nous? Il dira, lui, qu'il ne nous faitpasla
guerre.il le disait dernièrement aux oritains, lorsque ses soldats



ayant accuséquelques-uns

vous vous tournez vers le juger,
eux-mêmes dénonçant ceux-ci
devoir avoir deux choses,
etdevoir-jouir-d'une-bônnerenolbmée.
chez vous,
et devoir recevoir de l'argent
decelui-là; (

et vous des choses sur lesquelles
il faut prendre justice déceux-là,
devoir la prendre
de ceux qui ont parlé pour vous.
Donc les espérances de ceux-ci
sont celles-ei; èt la disposition
celle des inculpations,

savoir que quelques-uns
veulent faire la guerre.
Mais moi je sais exactement
que, aucun des Athéniens
n'ayant écrit (décrété) la guerre,
et Philippe a beaucoup d'autres
des possessions de la villé,
et a envoyé maintenant,
du secours d Cardie.
Si cependant nous voulons
ne pas Taire-semblant
celui-là faire-la-guerre à nous,
il serait le plus insenséde tons,
s'il démontrait cela. Car lorsque
ceux qui sont lésés nient,
quoi convient à celui qui lèse?
Mais lorsqu'il Viendra
contrenous-mêmes,
que dirons-nous alors?
car celui-là dira
ne pas faire-la-guerre,

comme il disait
ne lafaire ni aux Oritaius,
sessoldais
étant sur leur territoire,



campaient dans leur pays; il l'avait dit auparavant aux habitants de
Phères, jusqu'à ce qu'il fût au pied de leurs murailles; il le disait d'a-

bord aux olynthiens, jusqu'à ce qu'il fût tout près de leur ville à la

tête d'une armée. Lorsqu'il sera à nos portes, dirons-nous encore de
ceux qui nous exhortent à nous défendre, qu'ils rallument la guerre?
Il ne nous reste donc qu'à subir le joug: je n'y vois point de milieu.

Ajoutez, Athéniens, que vous êtes plus exposés que les autres peu-
ples. Philippe ne veut pas seulement asservir votre république, non,
mais la détruire. Il sait que vous ne voulez pas obéir, et que vous ne
le pourriez pas quand vous le voudriez, accoutumés que vous êtes à
commander; il sait qu'à la première occasion, vous pourriez lui susci-
ter plus d'embarras que tous les Grecs ensemble. Aussi ne vous épar-
gnera-t-ilpas, si une fois il devient le maître.

XVf. Attendez-vous donc de sa part aux dernières rigueurs; détes-
tez et punissez les orateurs qui lui sont manifestement vendus. Il n'est



ni aux habitants-de-Phères
précédemment,
avant de s'être approché

vers les murailles d'eux,
ni aux Olynthiens dès le principe,
jusqu'à ce qu'il fût présent

sur le territoire d'eux
ayantune armée.
Ou bien aussi alors dirons-nous

ceux qui nous engagent à nous dé-
faire la guerre?[fendre
donc il est restant
d'être-esclaves; car rien autre
n'est même possible du moins.

Et certes le péril
n'est pas sur des choses égales
et à vous et à quelques-uns
des autres hommes.
Car Philippe ne veut pas
mettre sous lui-même
la ville de nous, non;
mais la détruire entièrement.
Car il sait exactement,
que vous et ne voudriez pas
être-esclaves,
et ne sauriez pas l'être,
si vous le vouliez,
mais pourriez fournir à lui,
si vous preniez une occasion,
des affaires plus nombreuses
que tous les autres hommes.
Pour ces choses
il n'épargnera pas vous,
si toutefois il devient maître.

XVI. Donc il convient
de comprendre ainsi,
comme le combat devant être à vous
sur les choses extrêmes,
et de haïr
et de chasser-à-coups-de-bâton



pas possible, non, il ne l'est pas, que vous triomphiez des .ennemis

étrangers, avant devoir puni vos ennemis domestiques. Toujours ar-
rêtés parces derniers et leur opposition, vousserez infailliblement

prévenus par les autres.

Pourquoi, selon vous, Philippe vous outrage-t-il dès à présent?

Eh! que fait-il autre chose? Pourquoi vous effraye-t-ildéjà par'des

menace!', tandisque du moins il cherche à séduire les autres peuples

par ses feintes bontés? Par exemple, c'est après une foulede services

qu'il a jeté les Thessaliens dans l'esclavage. Qui pourraitdire combien

il trompa les malheureux Olynthiens; en débutant par leur donner

Potidée, et eny ajoutant depuistant d'autresplaces? Maintenanten-

core, après avoir délivréles Thébains d'une guerre longueet difficile,

il leé amuse èn leur soumettant la Béotie. Tous ces peuples, dont les

uns ont déjà souffert des malheurs trop connus, et dont les autres

souffriront bientôt ce que le sort leur prépare, ont du moinsjoui d.a-



ceux qui ontvendueux-mêmes •àcelui-là .-
manifestement.
Car il n'est pas, il n'estpas possible
de vaincre les ennemis -

horsdelaville,
avant que vous ayez châtié
les ennemis
qui sont dans la ville même;
mais nécessité est,
voustrébuchant-contre ceux-ci,
comme contre des écueils,
etre-en-retarddeceux-là.
Car d'où pensez-vous

lui lancer-l'ôutrage maintenant
vers vous
(car il parait à moi du moins
ne faire rien autre que ceci),
et tromperlès autres,
s'ilnefait rien autre,
les traitait bien,
mais menacer déjà vous?
Comme il a amené-doucement
les Thessaliens,
leurayantdonnébeaucoupde choses.
à la servitude présente maintenant;
ni personne ne pourrait dire
en combien de choses il a trompé
les malheureux Olynthiens, *

leur ayant donné précédemment Pq-.

et beaucoupd'autresplaces; [tidéc*

pour les choses de maintenant
il attire à lui les Thébains,
ayant livré à eux
laBéotie,
et les ayant délivrés d'une guerre
longue et difficile;
en sorte que chacune de ceux-ci
ayant recueilli
quelque possession-en-plcs,



bord de quelques avantages. Quant à vous, sans parler de ce que Phi-

lippe vous a pris pendant la guerre, en quoi ne vous a-t-il pas trompés

jusque dans la conclusion de la paix? Que ne vous a-t-il pas ravi? Ne

s'est-il pas emparé de la Phocide et des Thermopyles? Dans la Thrace,

ne s'est-il pas rendu maître de Dorisque, de Serrie, de la personne de

Cersoblepte? Ne domine-t-il pas à présent dans Cardie, et ne l'avoue-

t-il pas? Pourquoi donc cette différence de procédés? C'est que de

toutes-les villes grecques, la nôtre est la seule où il soit libre deparler

pour les ennemis, et où le traître qui a reçu le salaire de sa trahison

puisse plaider en toute sûreté la cause de l'usurpateurdevant ceux

même qu'il dépouille. Il n'était passûr à Olynthe de parler pour Phi-

lippe, quand le peuple n'en ayait reçu aucun service, et qu'il ne

jouissait pas de Potidée. Il n'eût pas été sûr chez les Thessaliens de



les uns ont souffert déjà
les choses que certes tous savent,
les autres souffriront
ce qui pourra arriver quelque jour.
Mais je tais les choses
dont vous avez été dépouillés;
mais
dans le avoir fait la paix
même,
en combien de choses

avez-vousété trompés?
de combien avez-vous été dépouillés?
n'a-t-ilpas les Phocéens?
n'a-t-il pas les Thermopyles?
n'a-t-il pas lesplaces en Thrace,
Dorisque, Serrie,
Cersoblepte lui-même?
n'a-t-il pas maintenantCardie,
et n'en convient-il pas?
pourquoi donc enfin celui-là
ne se comporte-t-il pas
de la même manière
envers les autres et vous?
parce que dans la vôtre
seule de toutes les villes
sécurité a été donnée
de parler pour les ennemis,
et il est sans-risque
lui (l'orateur) parler devant vous
ayant reçu de l'argent,
même si vous avez été dépossédés
des biens vôtres de vous-mêmes.
Iln'était pas sans-risque
de dire dans Olynthe
les choses de Philippe,
les nombreux des Olynthiens
n'ayant-pas-éprouvé-bien-ensemble
par le recueillir Potidée.
Il n'était pas sans-risque
de dire dans la Thessalie
les choses de Philippe,



parler pour Philippe, avant qu'il les eût délivrés de leurs tyranç,et
qu'illes eût rétablis dans le droit amphictyonique. Il n'était pas sûr

à Thèbes de parler pourPhilippe, avant qu'il eût soumis la Béotie

aux Tbébains, et qu'il eût ruiné la Phocide. Mais, dans Athènes,

quoique Philippe vou~ ait enlevé' Amphipolis et Cardie, quoiqu'il sè

soit fortifié dans l'Eubée pour tenir l'Attique en respect, et
quemême

à présent il marche contre Byzance, vos orateurs peuvent impuné-

ment parlerpour lui. C'est par là qu'on a vu les partisans de CfS

prince, d'obscurs et de pauvret; qu'ils étaient, devenir tout à eoop

riches et fameux, tandis que voire richesse se changeait en indi-

gence, votre gloire en opprobre. Car, je le répète, c'est le nOJDlo

bre des alliés, c'est la confiance et l'attachement des peuples qui

font la richesse d'une république; et vous en êtes absoluméntdépour-

vus. Grâce à votre indifférence, Philippe est devenu heureux et puis-



la multitude des Thessaliens
f

n'ayant-pas-éprouvé-bien-ensemble
par le Philippeavoir chassé pour eux
les tyrans,
et leur avoir rendu
l'assemblée de-Pyles.
Il n'était pas sans-risque [lippe,
de dire à Thèbes les choses de Phi-
avant qu'il eût rendu la Béotie,
et eût détruit les Phocéens.
Mais à Athènes,
Philippe non-seulement.
nous ayant dépouillés d'Amphipolis
et du pays des Cardiens,.
mais encore
préparant-cpntre nous
comme fortificatioh-d'attaque
l'Eubée,
et s'avançant maintenant
contre Byzance, ,.

il est sans-risque
de parler poqr Philippe.
Et en effet certes
quelques-uns de ceux-ci
sont devenus promptement
de pauvres riches,
et d'hommes sans-nom
et sans-réputation
illustres et connus;
mais vous, le contraire,
d'illustres sans-réputation,
et de riches indigents.
Car moi du moins
je pense la richesse d'une ville être
des alliés, do crédit, -

delabienveillance,
desquelles choses toutes
vous êtes indigents.
Maispar suitedu
vous être sans-souci de ces cboMt



sant, formidable aux Grecs et aux barbares; vous, au contraire, Tous

êtes décriés, abandonnés, magnifiques dans vos marchés, mais

dignes de risée et de mépris dans vos armements.

XVII. Je remarque, au reste, que plusieurs de nos orateurs ne

prennent pas pour eux-mêmes les conseils qu'ils vous donnent: ils

vous exhortent à demeurer en repos, quoique vous soyez attaqués,

eux qui ne peuvent s'y tenir au milieu de nous, quoiqu'on ne les at-

taque pas. En effet, Aristodème, si l'on vous demandait, toute invec-

tive à part, pourquoi, sachant bien, ce que personne n'ignore, que la

vie des hommes privés est libre, sûre et tranquille, celle des hommes

publics pleine de soins, de traverses et de périls, vous préférez les

dégoûts et les dangers de l'une aux douceurs et à la sûreté de l'autre;



et laisser les affaires
être emportées de cette manière,
celui-là est heureux,
et grand, et formidable
à tous les Grecs et barbares;
mais vous abandonnés,
et rabaissés, éclatants
par la bonne-récolte

sur le marché,
mais dignes-de-risée

par le préparatif
des choses qu'il convenait.
XVII. Mais je vois quelques-uns

de ceux qui parlent
prenant-parti
non de-la même manière
et sur vous et sur eux-mêmes;
car ils disent falloir

vous garder le repos,
même si quelqu'un fait-tort à vous;
mais eux-mêmes

ne peuvent pas garder le repos
chez vous,
personne ne faisaut-tort à eux.
Cependant, à part invective,
si quelqu'un interrogeait toi:
« Dis-moi, pourquoi certes
connaissant exactement,
Aristodème (car personne
n'ignore les telles choses)

,
la vie des particuliers
étant sans-risque, et sans-affaire,
et sans-danger,
mais celle de ceux qui gouvernent
amie-des-accusations,
et glissante,
et par chaque jour
pleine de luttes et de maux,
pourquoi choisis-tu non celle paisible
et sans-affaire,



qu'auriez-votis à répondre? Quand même je vous passerais ce que

vous pourriez dire de plus raisonnable, que c'est l'amour de la gloire

qui vous anime, je verrais encore
avec surprise qu'un hommepersuadé

que pour elle il doit tout faire, tout souffrir, hasarder tout,con-

seillât aux Athéniens d'y renoncer par nonchalance. Vous ne direz

point, sansdtute, que vous devez tenir un rang dans Athènes, et

qu'Athènes n'en doit point tenir dans la Grèce. Je ne vois pas nonplus

que, poursa sûreté, la république ne doive se mêler que deses affai-

res propres, et que TOUS, pour la vôtre, vous deviez vous ingéra1

dans les affaires d'autrui. Je vois, au contraire, que vous courez à

votre perte, vous, parce que vous en faites trop, et la république,

parce qu'ellen'en fait point assez. Direz-vous, enfin, que vous avez

reçu de votre père et de vos aïeux une gloire qu'il serait honteux



mais celle dans les dangers ?»

quedirais-tu?
car si nous donnions à toi
de dire vrai ceci,

que tu aurais de meilleur à dire,
savoir que tu fais toutes ces choses

pour l'ambition et la gloire,
j'admire, pourquoi certes enfin
tu crois être à faire toutes choses
à toi-même pour ces biens,
et à travailler,
et à courir-des-dangers,
mais tu conseilles à la ville
d'abandonnerces choses

par insouciance?
Car tu ne dirais pas cela du moins,
qu'il faut toi
paraître quelqu'un dans la ville,
mais la ville
n'être digne d'aucune estime
parmi les Grecs.
Et certes je ne vois pas non plus
cela du moins
que le faire les choses d'elle-même
est sans-risque pour la ville,
maisqu'ilest fort-dangereuxpour toi,
si tu ne faisde-trop
rien de plus que les autres,
mais je vois le contraire,
les derniers dangers
étant à toi il est vrai
par suite des choses que tu fais
et que tu fais-de-trop,
mais à la ville par suite du repos.
Mais, par Jupiter,
une gloire de-grand-père
et de-père
appartient à toi,
laquelle il est honteux
cesser en toi,



d'éteindre en vous, et que les ancêtres d'Athènes ne lui ont transmis

que des titres obscurs et sans grandeur? Non, il n'en-est pas ainsi.

Votre père était un fripon, s'il vous ressemblait: et les ancêtres de la

république? ilsont été.tels que le savent tous les Grecs sauvés deux

fois par eux des plus grands périls. Quelques-uns de vos orateurs,

Athéniens, voient donc d'un autre œil leurs intérêts et les vôtres; il

n'agissent ni en bons citoyens, nien hommes justes. Est-il juste, en

effet, que des gens échappés des prisons se méconnaissent, et qu'une

république qui commandait à tous les Grecs, et jouissait parmi eux de

la prééminence, soit aujourd'hui dégradée et avilie?

XVIII. Bien que j'aie encore beaucoup à dire sur plus d'un objet,

je linis, car ce n'est pas faute de discours que nos affaires vont

mal depuis si longtemps, mais parce que, après avoir entendu et

unanimement approuvé les bons conseils, vous écoutez aussi favora-



mais les exploits des ancêtre.
ont appartenu;à la ville

sans-nom et chétifs;
mais pas même ceci n'est ainsi;
Car lepère
était à Loi voleur,
si toutefois il était semblable à toi;
mais à la ville de nous,
comme tonssavent,
les Grecs deux fois sauvés*

par les ancêtres de nous -

des plus grands dangers.
Maiseneffetquelques-unsgouvernent
non également, ni en-bons-citoyens
les choses concernant eux-mêmes
et celles concernant la ville.
Car comment est-il égal,
quelques-uns de ceux-ci
sortant de la prison
se méconnaître eux-mêmes,
mais la ville,
quis'était tenue-à-la-tête
des autres Grecs
jusqu'à présent,
et avait la prééminence,
être placée maintenant
en toute obscurité et abaissement?

XVIII. Or ayant encore
? dire de nombreuses choses
et sur de nombreux sujets,
je cesserai.
Et en effet les affaires
ne semblent pas à moi aller mal
par manque de discours,
ni maintenant,
ni une-autre-fois jamais-encore;
mais lorsque vous ayant entendu
toutes les choses nécessaires,
et étant devenus unanimès,
qu'elles sont dites justement,



blement les discours de ceux qui s'étudient à les combattre et à les

détruire. Vous les connaissez néanmoins; vous distinguez au premier

coup d'oeil ceux que l'or de Philippe fait parler de ceux qui n'ont d'au-

tre intérêt que celui de l'État: et si vous écoutez les orateurs qui se
vendent, c'est afin de pouvoir vous en prendre, dans vos contretemps,

aux orateurs intègres, tourner la chose en raillerie ou en invective,

et par là vous dispenser de faire le bien.

Voilà des vérités utiles exprimées hardiment, sans fard, sans arti-

fice. Mon discours n'est point rempli de flatteries et d'impostures; il

n'est point fait pour valoir de l'argent à l'orateur, et livrer aux enne-

mis les intérêts de l'État. Changez donc de conduite, ou ne vous en

prenez qu'à vous du désordre de vos affaires.



vous demeurez-assis
écoutant également
ceuxqui veulent gâter
et bouleverser ces choses,
n'ignorant pas eux
(car vous savez exactement
aussitôt ayant vu,
qui parle pour un salaire,
£t qui gouverne
pourPhilippe,
etquivéritablement

pour les meilleures choses) ;
mais pour que ayant accusé ceux-ci,
et ayant jeté la chose
danslerireetl'invective,
vous-mêmes vous ne fassiez aucune
des choses nécessaires.

Ces choses-ci sont les vraies
dites avec toute franchise,
simplement, avec bienveillance,
les meilleures,
non pas un discours plein deflatterie,
et de dommage, et de tromperie,
devant faire (rapporter) de l'argent
à celui qui dit,
mais devant mettre-en-main
auxennemis
les affaires de la ville.
Donc ou il-faut-cesser

ces habitudes,
ou il-ne-faut-accuser personne autre
que vous-mêmes
du toutes choses aller mal.



NOTES

DE LA QUATRIÈME PHILIPPIQUE.

Page 4.- 1. Il£ptsŒ(X£v tw Xôyw. Aoyoç ne peut pas ici signifier l'é-
loquence. Peu importe, en effet, qu'Athènes l'emporte en éloquence
sur les autres peuples; il s'agit ici des droits de la république et de
la justice de sa cause; ÀÓyoç est donc l'exposition de ces droits.

— 2. "Ecr'rL.. Suvà^evoc, pour ôuvavxat. De même, dans Cicéron:
cc Est (ut scis) quasi in extrema pagina Phœdri his ipsis verbis
loquens Sacrâtes. » Est loquens au lieu de loquitur.

Page 8. — 1. MavSpocyopav Ttemoxoaiv. La mandragore donne un suc
narcotique qui peut causer la mort (Pline XXV, 11). On disait des
hommes indolents ou qui montraient peu de zèle à remplir Leurs
fonctions, qu'ils avaient bu de la mandragore.

— 2. cÏ7tàpfïjçY)Y£[jLovtaç. La république dont la prééminence
était généralement reconnue, donnait un chef à l'armée commune,
et indiquait aux députés des autres villes le lieu des réunions.

Page 10. — 1. Séppiov xcd Aopurxov, petites villes de Thrace.

— 2. KEpcrOI'j),ÉTI'r"fjv. Cersoblepte, roi de Thrace, avait mis la Cher-
sonèse sous la protection des Athéniens, l'an iv de la CVIe Olympiade,
et avait reçu le titre d'allié d'Athènes; il fut dans la suite abandonné
par elle, et devint, l'an n de la CYIIIe Olympiade, tributaire de
Philippe.

— 3. Porthmos, ville maritime d'Eubée, qui appartenait aux Ëré-
triens.

— 4. AmxvTtxpù xrjç 'A'r't"Lx'ijç. A trétrie, où Philippe avait établi le

tyran Clitarque.

— 5. Mégare était à quelques stades du golfe Saronique, et à peu
près à la même distance de Corinthe et d'Athènes: elle était bâtie
entre deux rochers.

— 6. AV'rPWVor.ç ènpîazo. Antrones, ville de la Thessalie, dans la

contrée appelée Phthiotie, à l'entrée du golfe Pélasgique. — 'Erepia-

xo, c'est-à-dire, il acheta des traîtres qui lui livrèrent la ville.
—7. Orée, ville d'Eubée.



— 8. Phères, ville de Thessalie; Philippe y mit une garnison,
après en avoirexpulsé le tyran Lycophron.

— 9. TY¡v du' 'Ajj.êpxvuav ÓÕÓv. Cette expédition fut arrêtée par
l'ambassade du Péloponèse. voir la 3e Philippique, chap. XV.

— 10. Tètç èv "HÀtÔL arpocyci.ç. Philippe, en qualité de chef des Am-
phictyons, avait proscrit les Phocéens qui s'étaient rendus coupables
de sacrilège. Us se réfugièrent en Crète, se réunirent à quelques
Ëléens exilés, et firent une invasion dans le Péloponèse. Attaqués par
les Ëléens et les Arcadiens, ils se rendirent et furent tous mis à mort,
comme l'ordonnait le décret des Amphictyons.

Page12. — 1. Ou ffTrjffexat, comme où TcauaExai.

— 2. Tvwvai. Sous-entendu ôeï, qui est exprimé dans la phrase
précédente.

Page 16.- 1. On trouve dans le discours sur la Chersonèse la
même pensée exprimée dans les mêmes termes: Oûxouv pouXexai toÏç

— 2. npaf[j.aTeÛE<T0ai correspond au latin struere, moliri.

— 3. Drongile, Cabyle, Mastire, bourgs de la Thrace.
Page 18. — 1. Twv êpywv tùv lipyvpdtùv. Les Athéniens avaient des

mines d'argent près du mont Laurium, en Attique.

— 2. 'Ev TOtÇ. atpotç. « Quidam granaria habent sub terris, uti
speluncas, quas vocant aapoû;, ut in Cappadocia ac Thracia. »
Varro de re rus1.1, 57.

— 3. 'Ev tô) Papàôpw. Le barathre était à Athènes un lieu où l'on
précipitait les criminels. L'expression dont se sert Démosthène était
devenue proverbiale.

Page 20. — 1. Cardie, ville de la Chersonèse de la Thrace.

— 2. TOLÇ tXfLVYOfLÉvOtÇ r|Sri, c'est-à-dire les peuples de la Chersonèse.
Page 24. — 1. Et oi Tw. Cette phrase est tirée du discours sur la

Chersonèse.
Page 32. — 1. Œç (3a<riXeùç tugteijei. Allusion aux Thébains qui

avaient aidé Artaxerxès Ochus lorsqu'il assiégeait Péluse, ville d'É-
gypte

— 2. Ofrtoç otvàpTiacrToi; ysyove. Démosthène veut parler de l'eunu-
que Hermias, gouverneur d'Atarné, ville de Mysie, qui entretenait
des intelligences avec Philippe. Mentor de Rhodes le fil venir à une
entrevue, s'empara de sa personne, et le livra à Artaxerxès. — 'Avàp-

izcurtoz se dit souvent d'un gouverneur rappelé de sa province et à qui
on donne un successeur.



Page 34. —1. Les rois de Perse avaient coutume de passer l'hiver
à Suse, capitale de la Susiane, et l'été à Ecbatane, ville de Médie.

— 2. Iuv£7rr)vtôp0w(j£ 7ipày[jLoaa. Conon, avec l'aide des Perses,
avait battu auprès de Cnide la flotte des Lacédémoniens.

— 3. El aL. àÀX' Malgré les magnifiques promesses
d'Artaxerxès, les Athéniens refusèrent de se joindre aux Thébains
pour lui porter secours.

Page 36. — 1. 'E'It'l tw 0£&>pixw. Après la trève faite avec Sparte,
en 445, on avait décrété de déposer chaque année mille talents au
trésor, et de ne s'en servir que dans des circonstances urgentes. Pé-
riclès fit distribuer sur ces fonds deux oboles à chaque citoyen qui
assistait à une représentation théâtrale. Plus tard, Eubule avait fait
décréter la peine de mort contre quiconque proposerait de supprimer
ces distributions. Dans la seconde et la troisième Olynthienne, Dé-
mosthène blâme, quoique avec les plus grands ménagements, cette
répartition qu'il recommande ici.

Page 38. — 1. KaXûç Tcoioûo-a répond aux expressions latines me-
rito, utdecuit; c'est presque une formule adverbiale d'approbation.
Les auteurs grecs emploient aussi de la même manière eu 7roi&Sv et
àpOCoç opwv. Ainsi dans Saint Grégoire de Naziance : ÔTtsp o5v sxeivtp

c¡vfl-ôÉô'I'lxev eu ttoioOv.Et dans Platon (le Philèbe): & uoXXocxiç "Í]fl-æç

Page 40. -1. Tt ouv ji.a06vxeç. PourquoiP mot à mot, quoi ayant
appris? Tt EXWV et xi ira0wv ont souvent le même sens et s'emploient
de la même manière. On dit en français: Qu'as-tu à faire telle chose?
qui t'a appris à.? quelleidée as-tu eue de.?

— 2. Totç ànôçtoiç ç0ovoù[xev. On dit également bien <p60vw aov
TTOÙTO, <p0OVÔ) COI TOUTOU et YOOVCOaot £7TlT0VT(f>.

- 3. Tjjç xIXY..waEwç. EVOXOÇ. Solon avait porté une loi qui obligeait
les enfants à nourrir leurs parents, s'ils se trouvaient dans l'indi-
gence. Le procès que l'on intentait à ceux qui refusaient de se sou-
mettre à cette loi était appelée Sîxri xIXxwaEwç; les coupables étaient
punis par la perte des droits civils.

Page 42. — 1. OvX Õnwç signifie tantôt non-seulement, et tantôt
non-seulementne pas; non modo ou non modo non.

Page 44.- 1. Lorsque les revenus ne suffisaient pas pour couvrir
les frais des jeux et des spectacles, certains orateurs accusaient de
délits imaginaires des citoyens riches dont ils voulaient faire confis-

quer les biens, ou proposaient au peuple de leur imposer une contri-
bution extraordinaire. Cités en justice par ceux qu'ils avaient calom-



niés, ces orateurs, que le peuple lui-mêmeblâmaithautement, étaient
toujours absous par ses votes secrets; tant leurs propositions illéga-
les, faites dans l'intérêtdelà multitude, leur avaient acquisdefaveur.

— 2. aÀÀf¡ÀoLç est pris ici adverbialement, mutuo, invicem.

— 3. Etç (j-àvtovjîi'ov. [Avi SeSoixomç. Cicéron, de Officiis, 2:« Ii,
qui rempublicam tuebuntur, inprimis operam dabunt, utjuris et
judiciorum œqùitatesuumquisque teneat: etneque tenuiorespro-
pter imbecillitatem circumveniantur, nequelocupletibusadsua,
vel tenenda, vel recuperanda, obsit invidia.»

— 4. To: jjlèv xoivdé. toû x£x.tyi;x6vou. Cicéron, de Officiis, 1; « Ju.
stitiœ primum munus est, ut ne cui quis noceat, nisi lacessitus
injuria. Deinde, ut communibus pro communibusutatur,privatis
aulem ut suis. »

Page 48. — 1. wEp"IJ¡LoV O:.vcfÀe't"o. Métaphore empruntée aux usages
judiciaires. Un citoyen gagnait son procès sans contestation, lorsque

son adversaire ne se présentait pas.
Page 50. — 1. Tw.avroi 8iay.eï<70ai. La construction du nominatif

avec l'infinitif n'est pas très-fréquente; on la rencontre quelquefois
dans les auteurs attiques, rarement ailleurs. Dans l'argument des
Trachiniennes de Sophocle, on lit: 4>à<jxwv toûto TO yÉpCtç EÎXrjçévai

TTKpK 6ewv alarb ÔÍXCtLOÇ elvai.
Page 52. —1. 'Ep.taovv oû; awaêLê. Les Lacédémoniens, qui venaient

de prendre Athènes avec le secours ne Darius Nothus, firent presque
aussitôt une expédition contre lui en Asie Mineure; et les Athéniens
qu'Artaxerxèsavaient aidés à secouer le joug de Sparte, soutinrent la
rebellion d'Évagoras, qui enlevait à la Perse une partie de l'île de
Cypre.

— 2. Oïxeiwç ExeL. Les Thébainsetles Argiens avaient rendu de
grands services au roi de Perse, et ce dernier voulait maintenir la cou
corde entre les Grecs, afin qu'ils pussent plus facilement résister à
Philippe.

Page 60. — l. 'ExEtvoç. où ttoXejieïv. Sous-entendezçvjcrei ou Èpei,

qui est exprimé dans le discours sur la Chersonèse: Où ttoXe^eïv "Í¡p.iv

ÈpEi. Il est encore ici question de Philippe.
Page 62.- l. Cicéron offre une tournure à peu près semblable:

Neque vellem, si possem, neque possem,si vellem.
Page 64. — 1. Tà vùv etto vvv é/ov s'emploient fréquemment pour

.vv simple.
Page 70. — 1. 'Apio-ToSofiE. Le comédien Aristodème avait été l'un

des dix députés envoyés en Macédoine. Démosthène, qui cherche au.



jourd'hui à le couvrir de honte, avait autrefoisproposé de lui décerner
une couronne d'or.

Page 74. - 1.A(t;.ueuooufLÉvot.Allusion aux batailles de Marathon
et de Salamine. Isocrate dit que les Grecs furent trois fois sauvés par
Athènes, qui non-seulement vainquit à Marathon et à Salamine, mais
encore les délivra de la domination de Sparte. Démosthènedevait être
plus réservé à l'égard desLacédémoniens, alors alliés d'Athènes; aussi
ne fait-il allusion qu'aux victoires remportées sur les Barbares.
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ESCHYLE: Prométhée enchaîné. 2 fr.
— Les Sept contre Thèbes. 1 fr. 50 c.
ÈSOPE: Fables choisies. 75 c.
EURIPIDE: Électre3fr.-Hécube. 2 fr.Hippolyte.. 3fr.50c.- Iphigénie en Aulide. 3 fr. 25 c.GRÉGOIRE DE NAZIANZE (Saint):

Éloge funèbre de Césaire. lfr.25c.
— Homélie sur les Machabées.. 90 c.
GRÉGOIRE DE NYSSE (Saint) :

Contre les usuriers. 75 c.- Éloge funèbre de Saint Mélèce. 75 c.
HOMÈRB: Iliade,6 volumes.. 20 fr.

Chants1à iv. 1 vol. 3 fr. 50'c.
Chants v à VIII. 1 vol. 3 fr. 50 c.
Chants ix à xii. 1 vol. 3 fr. 50 c.
Chants xiii à xvi.îvol.. 3fr.50c.
Chants xvn à xx. 1 vol. 3 fr. 50 c.
Chants xxi à xxiv. 1 vol. 3 fr. 50 c.

Chaque chant séparément.. 1 fr.-Odyssee. 6vol. 24 fr.ChantslàIv.lvol.-. 4fr.
Le 1er chant séparément. 90c.

Chants v à vin. 1 voL. 4 fr.

Cbantsixàxn.lvol. 4fr.Chantsxutàxvt.ivol. 4fr.
Chantsxvuàxx.îvolA(r.
Chants xxiàxxiv.1 vol. 4fr.

ISOCRATE: Archidamus. 1 fr.-6# c.
—ConseilsàDémonique75c.- Eloge d'Evagoras i fr.
LUCIEN : Dialogues des morts. 2îr. 2i
PERES GRECS (Choix de discoui*#.Prix7fr. 50c.
PINDARE: Isthmiques (les). 2 fr. 50Néméetines(les)3It
—Olympiques(les)3fr.59c.-Pythiques(les)3fr.50c^
PLATON: Alcibiade (le prem.). 2 f. 50
—Apologie de Socrate. 2fr.—Criton1fr,25c.-Pbédon -sTr,
PLUTARQUE: Lecture des poètes.

Prix.,- - 3 fr.
—Vied'Alexandre3fr.—ViedeCésar2fr.-Vie de Cicéron3fr.
—ViedeDémosthène 2fr.50c.
— Vie de Marius3fr.-Vie de Pompéesfr.
— Vie de Solon. »
—

ViedeSylla3fr.50c.
SOPHOCLE: Ajax..-. 2 fr. 50 C.-AnLigone. 2 fr.25 c.-Elecire3fr.
- OEdipe à Colone2fr.
—OEdipe roi1fr.50c.
—Philociète2fr.50c.-Trachiniennes (les). 2fr. 50 c.TUÉOCRITE: OEuvres compl. 7 fr. 51-La première Idylle45c.
THUCYDIDE: Guerre du Péloponèse,livre.5fr.H
XENOPHON: Apologie de Socrate. 60 c-
Cyropédie,livre1. ifr.25c~- Cyropédie, livreIl. 2 f.,..- Entretiens mémorables de SocntM

(les quatre livresJ. 7 fr. 50 c.j
Chaque livre séparément. 2fr-]

-
A LA MÊME LIBRAIRIE :

Traductions
juxtalinéaires des

principaÎ

auteurs latins qu'on explique dans les classes. -














